
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

L'Ouest-artiste : gazette
artistique de Nantes : journal

artistique et littéraire,
paraissant une fois par

semaine

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


. L'Ouest-artiste : gazette artistique de Nantes : journal artistique et
littéraire, paraissant une fois par semaine. 1893-12-23.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des
reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le domaine public
provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le
cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du
maintien de la mention de source.
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du
titulaire des droits.
 - des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques
ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par la
mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou
autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès de ces
bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du code
de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont
régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans un autre
pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de
son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en matière
de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions,
il est notamment passible d'une amende prévue par la loi du 17 juillet
1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter
utilisationcommerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
http://www.bnf.fr/fr/collections_et_services/reproductions_document/a.repro_reutilisation_documents.html
mailto:utilisationcommerciale@bnf.fr


L'OUEST-ARTISTE

volontairement de la répulsion, dès que
nous nous trouvions directement et acti-
vement en relation avec eux.

Ce l'ait nous rapproche du sujet que
nous nous proposons de traiter : notre
tâche consiste à nous rendre compte de
la répugnance involontaire que nous
inspirent la personneet la manière d'être
des juifs, afin de pouvoir justifier cette
aversion instinctive, évidemment plus
lorte, plus puissante en nous, que la
volonié bien réfléchie de nous en déli-

vrer.
Nous nous en imposons à nous-mêmes,

quand nous déclarons immorale et cri-
minelle la manifestation de notre répu-
gnance naturelle pour l'élément juif : il
n'y a pas longtemps qu'on parait com-
prendre qu'il est plus rationnel de se dé-
barrasser de la contrainte de ce men-
songe pour examiner froidement l'objet

,

de ces sympathies forcées et de se rendre
compte d'une répugnance qui résiste à
tous les raisonnements du libéralisme.

A notre grand étonnement, nous nous
apercevrons bien vite qu'en bons chré-
tiens notre lutte libérale nous avait trans-
portés dans les airs pour y combattre des
nuages, tandis que le sol magnifique de
la réalité avait trouvé un possesseur qui

se réjouissait de tout coeur de nos exploits
aériens et qui nous regardait comme des
êtres trop stupides pour qu'il voulût nous
dédommager du sol usurpé de la réalité.

Sans qu'on s'en doutât, le « créancier
des rois

> était devenu le « roi des
croyants >, et il nous est impossible de

ne pas trouver une grande naïveté dans

ce roi qui demande à être émancipé,
tandis que nous serons peut-être obligés
de le combattre pour obtenir notre propre
émancipation. Dans l'ordre de choses
actuel, le juif est, en effet, déjà plus qu'é-
mancipé : il gouverne et gouvernera tant
que l'argent restera la puissance devant
laquelle échouent tous nos efforts. Inu-
tile d'exposer ici que la misère historique
dés juifs et le brigandage brutal des
Germains de l'Eglise chrétienne et ro-
maine ont fait tomber cette puissance
aux mains des fils d'Israël ; mais une
autre question demande une solution :

L'impossibilité de produire, dans les arts,
sur la base actuelle de leur développe-
ment, des oeuvres naturelles, nécessaires
et véritablement belles, sans" changer
entièrement le point de départ, a fait
aussi des juifs laborieux les maîtres du
goût artistique. Les raisons qui ont amené
un tel état de choses méritent d'être exa-
minées de plus près. Tout ce que le serf,
accablé de tourments et de misère, payait
autrefois aux maîtres du monde romain
et du moyen âge, le juif l'échange au-
jourd'hui; et qui se doute que ces petits
morceaux de papier, à l'aspect si inno-
cent, soient empreints du sang d'innom-
brables générations? Toutes les conquêtes
que, pendant vingt malheureux siècles
hostiles aux arts, les héros des arts ont
faites avec des efforts-inouïs et au prix
de toutes les joies de la'vie, le juif de
nos jours en fait le trafic ; et qui se
doute que ces petits morceaux de mu-
sique si unis, si gentils, soient soudés
avec la sueur du génie, aux prises avec
la misère pendant vingt siècles ?

(A suivre). RICHARD WAGNER.
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PATI1IE. LE PARDON DE PLOERMEL

Patrie fut représentée, pour la première
fois, à l'Académie nationale de musique, en
décembre 1886. M. Paladilhe, connu sur-
tout par des mélodies assez gracieuses et
par le petit acte du Passant, avait, à diffé-

rentes reprises, abordé le théâtre ; mais
Suzanne et Diana, ses principaux ouvrages,
n'avaient obtenu qu'un succès d'estime, ce
qui équivaut à un demi échec. Patrie fut
un triomphe : grâce à un livret fortement
charpenté, à une mise en scène éclatante,
«t aussi, il faut bien le dire, au goût du pu-
blic pour les oeuvres faciles, cet opéra tint
l'affiche pendant de longs mois, et tout Pa-
ris vint applaudir Mmc Krauss et M. Las-
salle dans les rôles de Dolorès et de
Rysoor.

Cet ouvrage rencontrera-t-il, sur notre
scène, un accueil aussi favorable ? Nous

n'osons l'espérer. Depuis six ans, nous
avons fait du chemin ; notre sens mu-
sical s'est affiné ; le wagnérisme, qui gagné
chaque jour un peu de terrain, s'est emparé
de nous ; des compositeurs de talent ont
dégagé la formule du drame lyrique et
nous aspirons après un art plus large, plus
vrai, plus vécu. Or, Patrie, malgré de très
belles pages que nous serons les premiers,
à admirer, n'est point une oeuvre de pro-
grès: elle retarde d'au moins quarante ans,
et porterait aussi vraisemblablement la si-
gnature d'Auber ou celle d'Ambroise Tho-
mas que celle d'un compositeur moderne.
M. Paladilhe est resté, à cinquante ans,
dans sa tourd'ivoire, étranger à l'évolution
artistique de- ces vingt-cinq dernières an-
nées. Il croit encore à la vertu d'une mé-
lodie bien écrite, d'un duo habilementcon-
duit, d'une orchestration bruyante et creuse.
Un de nos confrères, — qui se figure sans
doute que le wagnérisme se résume tout
entier dans le leitmotiv — écrivait, l'autre
soir, que M. Paladilhe a « tenu une ga-
geure, celle de se faire un succès avec les
procédés archaïques, laissant de côté les
leitmotive et tout le système wagnérien. »
Oh! si l'auteur de Patrie n'avait laissé de
côté que le leitmotiv, nous lui pardonne?
rions sans peine ; mais hélas ! il y a de
bien autres lacunes dans cet ouvrage en-
nuyeux et vide f

M. Paladilhe ignore totalement la science
de l'orchestre : ses accompagnements sont
éclatants, mais sans couleur ; ses airs de
ballets, sauf une toute petite phrase de cla-
rinette sur laquelle nous reviendrons, sont
plats et prétentieux ; ses entr'actes ne signi-
fient rien et n'engendrent que la monotonie.
Et encore, nous ne parlons pas des trop
nombreuses réminiscences qui obsèdent
l'oreille et enlèvent à l'oeuvre toute person-
nalité : Gounod et Massenet pourraient sa-
luer au passage nombre de pages qui n'ont
demandé à leur auteur qu'un travail d'agen-
cement ou de transposition !

L'orchestration est, sans contredit, la
partie faible de l'ouvrage : elle ne s'adapte à
aucune des situations, elle est tapageuse et
ne sert qu'à couvrir désagréablement la voix
des acteurs. Nulle part, nous ne trouvons
cette trame symphonique, si caressante chez
Massenet, si savante chez Berlioz ou chez
Reyer, qui nous berce ou nous étreint. A
peine, çà et là, pouvons-nous signaler un
motifdont la douce mélodie fait oublier la
vulgarité de l'ensemble : par exemple, la
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nous parlions au début de cette causerie.
Seal, un air de valse, confié à la clarinette,
mérite d'être signalé : M. Bidegain lui a
donné beaucoup de relief. Très gracieux
aussi le madrigal de La Trémoïlle, et la

pavane, dont le tour archaïque se prête bien
au marivaudage de salon, au flirt à fleur de
peau du marquis de La Trémoïlle. Nous ne
pouvons en dire autant de l'air larmoyant
de Karloo : Pardonnez-leur, Madame... ni
du fade arioso du duc d'AIbe, au 3e acte. Ce
sont là des pages qui ne seraient pas éga-
réesdans le Trouvère ou dans la Muette de
Portici. L'invocaiion de Karloo à son épée
est un morceau de bravoure qui sonne à
faux et dont l'orchestrevient encore aggra-
ver la banalité ; mais la scène de la dénon-
ciation, qui termine le 3° acte, est menée
avec beaucoup d'art, et un grand sens du
théâtre.

Le 4° acte nous transporte au beffroi de
l'Hôtel-de-Ville. C'est le point culminant
du drame, et, ici, nous sommes heureux
de pouvoir admirer, presque sans restric-
tion. Sans doute, l'orchestration est encore
bien vicieuse, et les cuivres, trop souvent,
s'abandonnent à des éclats intempestifs ;

mais les situations sont saisissantes, le chant
se fait moins commun, et un souffle vrai-
ment puissant anime ces belles scènes.
L'air de Rysoor : C'est ici le berceau de
notre liberté..., avec son apostrophefinale :

O peuple Flamand, lève-toi... ; le duo du
comte et de Karloo ; l'adagio si touchant :

Oh malheureux que j'aimais tant...; le can-
tique d'invocation et surtout l'adieu au
sonneur, sont des pages de premier ordre,
d'une inspiration large et soutenue, qui
contrastent singulièrement avec les faibles-
ses des quatre premiers tableaux.

Du dernier acte, tel qu'il existait dans la
version primitive, il ne reste à peu près
rien. L'air de Dolorès a été supprimé, et
le duo avec Karlop abrégé de plus de
moitié. Certes, ce changement n'est pas
heureux : après les superbes envolées du
4° acte, nous aurions souhaité une scène
moins écourtée, moins bizarre. Au lieu de
:ela, nous retombons dans le terre-à-terre :

VIeyerbeer est devenu Adam ou Auber !

L'interprétation de Patrie est, en tous-
joints, excellente. M. Vilette prête au comte
le Rysoor sa belleprestance et son délicieux
>rgane : il sait être dramatique, tout en res-
ant vrai. Si l'oeuvre de M. Paladilhe réus-
lit sur notre théâtre, c'est à lui qu'elle
levra la plus grande part de son succès. Il
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